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PRÉFACE

L’Histoire reprendrait-elle quelque vigueur en cette période 

troublée ? Le succès des deux précédents tomes de Secrets 

d’Histoire a achevé de me convaincre de l’appétence du public 

pour l’Histoire, qui se révèle d’autant plus grande que notre 

monde 

connaît 

une 

profonde 

crise 

économique, 

sociale, 

morale et identitaire. Telle une vague de fond, la tempête nous 

ramène, par un mouvement de reﬂux, à chercher un refuge ou 

des repères dans notre passé commun.

Au 

cœur 

de 

nos 

interrogations, 

demeure 

aussi 

la 

question 

européenne, 

désormais 

incarnée 

par 

des 

bureaucrates 

en 

gris, dont les lois et règlements paraissent obscurs pour une 

majorité de nos concitoyens. Certes, l’Histoire résonne encore 

des 

guerres, 

des 

conquêtes 

ou 

des 

soubresauts 

dont 

notre 

vieux 

continent 

a 

été 

le 

théâtre, 

mais 

la 

vision 

européenne 

était avant tout une aventure exaltante et humaine car, sur les 

pas d’une Christine de Suède, d’une Marie-Caroline de Naples 

et d’un Talleyrand, il était question de politique et d’échanges 

économiques, mais aussi d’art, de culture et de gastronomie. 

L’Histoire est riche en enseignements tant les événements d’hier 

éclairent ceux d’aujourd’hui. J’aime à répéter, devant les jeunes 

générations 

que 

l’enseignement 

de 

l’Histoire 

rebute 

parfois, 

qu’un peuple qui ne sait pas d’où il vient ne sait pas où il va. Et 

pire, si l’on méconnaît son passé, on se condamne assurément 

à en revivre inlassablement les épisodes les plus sombres… Un 

citoyen responsable ne saurait s’affranchir de cette connaissance, 

sans omettre, du reste, aucune page de notre Histoire.
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La France s’est construite au ﬁl des siècles, longtemps par la 

gouverne de ses rois capétiens, mais enrichie par la volonté 

populaire et l’héritage complexe de la Révolution française – 

que l’on ne peut d’ailleurs exonérer des pages douloureuses 

de la Terreur sanguinaire – et qui s’est poursuivi à travers les 

régimes monarchique, impérial ou républicain. Personne ne 

doit 

jamais 

se 

sentir 

exclu 

de 

cette 

Histoire 

nationale. 

Sur-

tout pas celles et ceux pour qui, à l’égal de la langue et de la 

culture, l’Histoire est un formidable vecteur d’intégration qui 

confère un sentiment d’appartenance à une même nation.

Pourquoi faut-il que, sans cesse, en France, l’Histoire soit sujet 

à controverses ? Certes, elle appartient aux sciences humaines 

et, 

à 

ce 

titre, 

ne 

peut 

prétendre 

à 

une 

seule 

vérité. 

En 

cela 

aussi réside sa richesse. À l’heure de la paix européenne, on 

ne relit pas de la même manière les biographies de Louis XIV 

ou de Napoléon I

er, de Catherine de Russie ou de Frédéric II 

de Prusse… Difﬁcile aussi de ne pas voir des correspondances 

entre 

les 

époques 

! 

Se 

souvient-on 

seulement, 

à 

l’heure 

où 

la 

Turquie 

moderne 

frappe 

aux 

portes 

de 

l’Europe, 

que  

Soliman le Magniﬁque était l’allié du roi de France François I

er

 ?  

Et 

comment, 

à 

l’heure 

où 

l’intolérance 

religieuse 

prend 

de 

nouvelles formes dangereuses, ne pas se pencher sur le dos-

sier d’Isabelle la Catholique, sainte reine pour les uns, main 

diabolique pour les autres ?

Secrets d’Histoire ne cherche pas à juger, encore moins à ins-

truire le procès de celles et ceux qui ont inscrit en lettres de 

sang les pages de notre Histoire. Il s’agit davantage, pour moi, 

de partager avec le public une même passion pour les énigmes, 

les mystères et les secrets qui, depuis mon adolescence, ont 

nourri mon imagination et étayé mon amour de l’Histoire. Plus 

que les romans et surtout les autoﬁctions, tellement en vogue 

aujourd’hui, l’Histoire offre un champ très vaste d’investigation 

à qui se passionne pour l’aventure humaine. Les grandes pas-

sions de nos semblables s’y trouvent exacerbées par l’exercice 
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du pouvoir. Elles n’ont pourtant pas varié au ﬁl des siècles et 

vous les retrouverez présentes dans toutes ces pages, moteur 

de l’action, instrument, justiﬁcation ou raisons secrètes : la soif 

de pouvoir, le rêve de conquête, l’amour ou l’ardent désir, l’aspi-

ration à la fortune ou à la gloire, la foi religieuse… D’autres enﬁn, 

ont agi par sens aigu du devoir, défense des libertés publiques 

et individuelles et amour de leur patrie. Le récit de leurs exploits 

m’a toujours procuré d’intenses émotions et communiqué ce 

frisson étrange qui m’a permis de croire qu’aucun de nous ne 

devait 

jamais 

se 

sentir 

exclu 

d’une 

telle 

aventure 

commune. 

Chacun d’entre nous participe à l’Histoire de tous !

Stéphane Bern
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Terriﬁante est, à Paris, la nuit du 23 au 24 mai 1871 ! Vers minuit, 

le dôme des Tuileries saute, les ﬂammes embrasent le palais, 

dont les murs et les planchers ont été aspergés à pleins seaux 

de pétrole par une trentaine de communards. Le feu court sur 

les toitures, se propage sur les ailes, surveillé avec angoisse par 

les anciens fonctionnaires et le conservateur du musée, Barbet 

de Jouy, réfugiés derrière les fenêtres du vieux Louvre contigu. 

Ils n’ont rien pu faire que rassembler des seaux et fermer les 

grilles de la cour pour empêcher les insurgés d’y entrer.

Au petit matin, un commandant des fédérés, Martian de Bernardy 

de Sigoyer prend l’initiative de tirer sur les insurgés dans la cour 

du Carrousel. Il place sur le toit de la Grande Galerie, qui joint 

les Tuileries au Louvre, une compagnie de ses soldats, munis 

de pioches, pour trancher la toiture, tandis que d’autres font la 

chaîne avec des cruches pour combattre les ﬂammes. Il faut 

coûte que coûte empêcher la propagation du feu.

À midi, l’incendie est maîtrisé. Le palais des Tuileries est entière-

ment consumé, mais le Louvre est miraculeusement sauvé. Non 

seulement 

ses 

précieuses 

collections, 

mais 

aussi 

des 

siècles 

d’Histoire ! Avant de devenir un musée, le Louvre a été une for-

teresse, un palais dont les murs ont été les témoins privilégiés 

de bien des événements. Si seulement le Louvre pouvait parler…

LE LOUVRE  

À TRAVERS L’HISTOIRE 

La Commune de Paris,  

incendie des Tuileries, le 23 mai 1871.
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À l’origine, le Louvre est une forteresse, une construction ordon-

née, vers 1190, par Philippe-Auguste pour protéger Paris des 

ambitions du roi d’Angleterre, qui est aussi duc de Normandie : 

c’est alors un puissant donjon entouré d’une enceinte, ﬂanquée 

de dix tours rondes, qui permet de barrer le cours de la Seine. 

Du donjon, le roi fait à la fois un arsenal, un coffre pour ses 

archives et ses objets précieux et une prison. C’est d’ailleurs par 

un emprisonnement que le Louvre est, d’une certaine manière, 

inauguré. En 1214, Philippe-Auguste y fait enfermer Ferrand, 

le comte de Flandre, qu’il a vaincu à Bouvines. Il décide d’offrir 

aux Parisiens le spectacle d’une entrée triomphale : le comte 

est amené, chargé de fers et encagé, sur le chariot pris à l’em-

pereur Othon sur le champ de bataille. À la grande joie d’une 

foule qui se presse dans les rues étroites pour le voir passer, et 

chantonne, en verve : Quatre ferranz [chevaux gris fer] ferrés / 

Traînent Ferrant bien enferré ! 

Vue du palais du Louvre sur les bords de Seine, au temps de Philippe-Auguste 

(1179-1223). Gravure.





[image: image13]
Enfermé dans les cachots du Louvre, le comte y restera jusqu’au 

versement de sa rançon, en 1227. D’autres comtes de Flandre 

y 

séjourneront 

et 

d’autres 

illustres 

personnages, 

comme 

Enguerrand de Coucy qui, sous Saint Louis, a fait pendre sans 

jugement trois adolescents pris à chasser sur ses terres, ou 

Jean de Montfort qui, au début de la guerre de Cent Ans, a fait 

hommage au roi d’Angleterre. Coupable aussi de trahison, le 

comte de Guines y est décapité secrètement, en 1350. D’où peut-

être la sombre rumeur que, dans les cachots du Louvre, les 

souverains font disparaître discrètement ceux dont ils veulent 

se débarrasser…

Le 

18 

avril 

1358, 

tandis 

que 

le 

roi 

Jean, 

battu 

à 

Poitiers, 

est 

prisonnier des Anglais, le Louvre connaît sa première insur-

rection populaire. En l’absence du dauphin, le maire de Paris, 

Étienne Marcel, le fait assaillir, y pénètre et distribue aux bour-

geois et au peuple les piques et les arbalètes qui s’y trouvent. 

Puis, maître de Paris pendant un an, il y commande l’élargis-

sement 

des 

fortiﬁcations, 

car 

l’enceinte 

autrefois 

édiﬁée 

par 

Philippe-Auguste se retrouve désormais à l’intérieur de la ville. 

Autour du Louvre et de ses dépendances, des habitations sont 

bâties par des artisans ou des grands seigneurs, attirés par le 

 

voisinage 

de 

la 

cour. 

La 

vieille 

forteresse 

a 

perdu 

sa 

valeur  

militaire. Elle sera bientôt remplacée par la Bastille et connaîtra 

alors, sous l’inﬂuence de Charles V, ses plus grandes transfor-

mations. Le Louvre, devenant une domiciliation royale, s’em-

bellit 

et 

s’agrandit 

de 

toutes 

parts. 

Ses 

façades 

extérieures, 

que montrent les miniatures des Très Riches Heures du duc de 

Berry, 

sont 

largement 

ouvertes 

de 

fenêtres 

à 

meneaux. 

Roi  

lettré, Charles V installe sur trois étages, dans une tour d’angle, 

une partie de sa riche bibliothèque. Les livres y sont conservés 

avec soin et, aﬁn que l’on puisse travailler à toute heure, trente 

petits chandeliers suspendus à la voûte et une lampe d’argent y 

sont allumés chaque nuit. C’est ﬁèrement que le roi fait visiter 

son nouveau palais à l’empereur Charles IV et lui offre un repas 

somptueux dans son enceinte, en 1377.

LE LOUVRE 

13
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Malheureusement, durant le règne de Charles VI – marqué par 

ses accès de démence – la guerre civile et la guerre de Cent Ans 

dévastent la capitale, occupée durant seize ans par les Anglais. 

Période funeste pour le Louvre, qui se voit dépouillé des joyaux et 

des manuscrits qu’il contient, dont les derniers sont emmenés 

à son départ par le régent anglais, le duc de Bedford. Charles VII 

 et ses successeurs ne séjournent plus à Paris, mais dans leurs 

châteaux 

de 

Touraine 

et 

du 

Berry. 

Le 

Louvre 

redevient 

pour 

un temps prison et arsenal. Et les beaux jardins de Charles V 

dégénèrent vite en cour de ferme. Il faudra attendre plus de 

cent ans pour sa première renaissance. C’est François I

er

 qui 

le réhabilite marquant sciemment son souhait d’un rapproche-

ment avec Paris. En effet, rentrant de Madrid, où il a été retenu 

captif après la défaite de Pavie, il décide de détruire le vieux 

Louvre de Charles V et d’élever à sa place un château ﬂambant 

neuf. Il fait immédiatement raser le vieux donjon, comble les 
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fossés, et dégage la vue sur la Seine en décapitant les tourelles. 

 

En 1540, c’est avec faste qu’il y reçoit Charles-Quint dans des 

bâtiments 

totalement 

redécorés 

et 

embellis. 

Jamais 

pareil 

luxe 

n’a 

été 

déployé. 

La 

chambre 

de 

l’Empereur 

est 

ten-

due de draps d’or semés d’aigles, son lit est de velours cra-

moisi, 

brodé 

de 

feuillages 

couverts 

de 

perles 

et 

de 

pierres 

précieuses. Les murs de la grande salle où ont lieu les fes-

tins sont parés de tapisseries superbes ; de grands buffets y 

sont dressés, chargés de vaisselle d’or et d’argent. Ce sera 

la dernière fête donnée dans le château médiéval, mais elle 

dépassera en éclat toutes les autres. En 1546, commencent 

les travaux d’agrandissement sur les plans de Pierre Lescot, qui 

seront interrompus par la mort du roi, en 1547, puis repris par 

Henri II. Le cœur de ces nouveaux aménagements est la grande 

salle du rez-de-chaussée, qui peut désormais abriter les fastes 

de la cour (salle des Cariatides). Elle est inaugurée, en 1558, 

par les noces, à deux mois d’intervalle, de Claude, la ﬁlle du roi, 

avec le duc de Lorraine, puis du dauphin François, avec la reine 

d’Écosse, Marie Stuart. Cette dernière est vêtue pour l’occa-

sion d’un manteau dont la traîne mesure douze mètres de long. 

La mort d’Henri II occasionne le déménagement de la famille 

royale au Louvre : sa veuve, Catherine de Médicis, refuse de 

séjourner à l’hôtel des Tournelles où il a expiré. Aussi reprend-

elle en main la restauration du palais. Mais elle supporte mal 

son exiguïté et le bruit de la ville toute proche et acquiert, en 

1563, auprès de voisins tuiliers, un terrain où elle commence 

aussitôt la construction d’un nouveau bâtiment.

En attendant, c’est encore au Louvre qu’est célébré, le 18 août 

1572, le mariage de Marguerite de Valois avec Henri de Navarre, 

futur Henri IV. Jamais, dit-on, plus grand luxe de costumes n’a été 

déployé. Mais les fêtes, les comédies italiennes, les mascarades, 

les 

ballets 

qui 

sont 

donnés 

dans 

la 

grande 

salle 

sont 

à 

peine 

 

LE LOUVRE 
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Présentation des plans du nouveau Louvre au roi François I

er  

par l’architecte Pierre Lescot, v. 1546.  

Fresque, ministère des Finances, Paris.
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terminés, qu’on verse dans le drame. Le 23, le roi Charles IX 

apprend 

la 

tentative 

d’assassinat 

dont 

a 

été 

victime, 

la 

veille, 

l’amiral 

protestant 

Coligny. 

Une 

réunion 

du 

« 

conseil 

étroit 

» 

a aussitôt lieu au Louvre : seuls ses vieux murs savent ce qui 

s’y est décidé… Mais, dans la nuit, commence le massacre de 

Massacre de la Saint-Barthélemy, le 24 août 1572. La reine Catherine de Médicis  

au centre, observant les cadavres. Peinture de François Dubois, 1572.  

Musée d’Art et Histoire, Lausanne.
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la tristement célèbre Saint-Barthélemy : les nobles protestants 

sont chassés du palais et assassinés dans les rues avoisinantes. 

Leurs cadavres sont entassés dans la cour ou devant les portes 

du Louvre. Charles IX lui-même aurait tiré depuis sa fenêtre sur 

ceux qui tentaient de fuir en traversant la Seine. Henri de Navarre, 

réfugié dans le lit de son épouse, sera l’un des rares à y échapper. 

C’est le pire événement, sans doute, qu’ait connu le Louvre.

Sous Henri III, soupçonné de vouloir protéger les protestants, 

fêtes et alarmes se succèdent au palais. Ses bals sont célèbres 

dans toute l’Europe, mais la peur règne encore : on fait lever 

les ponts-levis et doubler les gardes. Toutes ces précautions se 

révèlent vaines, puisque Paris se soulève en 1588, lors des jour-

nées des Barricades. Acculé dans le Louvre, d’où il a cru pouvoir 

braver les ligueurs du duc de Guise et les Parisiens, le roi ne doit 

son salut qu’à la fuite. Il sort tranquillement, à pied, feignant de 

partir en promenade, tandis que Catherine de Médicis occupe le 

duc de Guise à parlementer. Des chevaux sellés l’attendent dans 

les nouveaux jardins des Tuileries… Il ne reviendra jamais : le  

1

er

 août 1589, il est poignardé à Saint-Cloud. C’est le prélude – 

avec l’accession au trône d’Henri de Navarre – de nouvelles que-

relles. Dans le parti catholique même, le duc de Mayenne qui 

brigue le royaume, fait pendre, en mai 1591, quatre de ses plus 

farouches opposants du Conseil des seize – qui administre alors 

les seize arrondissements de la capitale – aux solives de la salle 

des Cariatides ! Les bourgeois parisiens ﬁnissent par se lasser 

de toutes ces discordes et de voir des cadavres se balancer aux 

portes du Louvre. Pourtant, lorsque Henri IV, converti au catho-

licisme, entre dans Paris, en mars 1594, il est bien accueilli et 

le soir même, après la messe à Notre-Dame, un dîner l’attend 

au Louvre, comme s’il l’avait quitté la veille…

Dès 1594, Henri IV, en même temps qu’il reprend en main les 

affaires politiques, met en place – avec l’ambition d’agrandir 

le Louvre en le réunissant aux Tuileries – un ambitieux chan-

tier qu’il nommera le « Grand Dessein » et qui commence par 
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la 

construction 

de 

la 

Grande Galerie – dite 

aussi 

galerie 

du 

Bord 

de 

l’Eau. 

Il 

ne 

séjourne 

cependant 

pas souvent au palais. 

C’est 

plutôt 

la 

reine, 

Marie 

de 

Médicis,  

qui 

lui 

redonne 

de 

l’éclat. 

Lorsqu’elle 

y 

arrive, 

un 

soir 

de 

1601, 

quelques 

jours 

après 

leur 

mariage, 

elle 

n’y 

trouve, 

raconte 

le 

chance-

lier 

Philippe 

Hurault, 

aucune 

lumière 

pour 

la 

conduire 

: 

partout, 

la solitude et l’obscu-

rité et de « vieils meubles », si bien qu’elle croit à une plaisan-

terie. L’assassinat du roi suspendra brutalement, en 1610, le 

Grand Dessein. Le 14 mai, le roi embrasse rapidement la reine 

pour se rendre au chevet de Sully, malade : « Je ne ferai qu’aller 

et venir. » Un quart d’heure plus tard, il est ramené gravement 

blessé. Henri IV sera le seul roi de France à mourir au Louvre, 

qui se pare pour l’occasion de tentures de deuil. Dans la salle 

des Cariatides, son efﬁgie – un mannequin vêtu comme il l’était 

de son vivant, avec une ﬁgure de cire à sa ressemblance – est 

exposée sur un lit recouvert de drap d’or et environné de cierges. 

Elle y reste onze jours, durant lesquels tout le petit peuple de 

Paris vient lui rendre hommage.

Louis XIII loge depuis l’âge de neuf ans au Louvre – où il s’est 

amusé, comme tous les enfants, avec des escadrons de petits 

soldats 

de 

plomb 

et 

des 

ﬁgurines 

de 

faïence 

achetées 

à 

la 

foire 

Saint-Germain. 

En 

1617, 

il 

assiste, 

comme 

nous 

allons 

Vue de la Grande Galerie longeant la Seine  

(construite à la demande du roi Henri IV), 

reliant le Louvre aux Tuileries, en 1610.  

Tableau par Louis I

er

 Poisson, collection 

Galerie des Cerfs, Fontainebleau.
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le 

découvrir, 

depuis 

sa 

fenêtre, 

à 

l’assassinat 

de 

Concino 

Concini. 

 

Ce 

n’est 

qu’en 

1625, 

qu’il reprend le « Grand 

Dessein 

» 

de 

son 

père, 

qu’il conﬁe à l’architecte 

Jacques 

Lemercier. 

Celui-ci 

construit 

le 

pavillon 

de 

l’Horloge, 

tandis que la décoration 

de la Grande Galerie est 

confiée 

à 

Poussin. 

Le 

projet 

est 

ensuite 

pour-

suivi par le jeune Louis XIV 

et 

Mazarin, 

qui 

entre-

prennent 

d’aménager 

le 

Louvre 

pour 

en 

faire 

la 

plus 

prestigieuse 

des résidences royales. 

L’architecte Le Vau abat 

l’aile 

orientale, 

dernier 

vestige des temps médiévaux. Il termine l’aile nord de la cour 

Carrée, double l’aile sud et élève, sur la Seine, une façade ornée 

de colonnes corinthiennes. Le 6 février 1661, après avoir tra-

vaillé, tard dans la nuit, à monter la scène pour une représenta-

tion théâtrale, un ouvrier s’endort, laissant sans précaution un 

ﬂambeau allumé près de planches. Le feu couve doucement, 

sans le réveiller, et n’éclate brusquement que vers neuf heures 

du matin. L’alarme est donnée alors que la fumée gagne déjà 

les appartements de Louis XIV, qui court prévenir Mazarin. Les 

ﬂammes se propagent dans la Petite Galerie. On se passe les 

seaux, on fait une brèche à l’entrée de la Grande Galerie pour 

tenter 

d’arrêter 

le 

feu. 

Rien 

n’y 

fait 

! 

On 

s’empresse 

d’aller 

chercher, à la proche église de Saint-Germain-l’Auxerrois, le 

Saint-Sacrement que le roi, la reine et la cour accompagnent 

Henri IV (1553-1610)  

sur son lit de mort au Louvre, 1610.  

Gravure, Bibliothèque  

Nationale de France, Paris.
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jusque devant l’incendie. L’intervention est miraculeuse : le vent 

tourne et les ﬂammes s’étouffent. Toute la partie supérieure 

de la Petite Galerie est cependant détruite : elle sera recons-

truite, plus vaste encore qu’elle n’était. Au Louvre, Louis XIV, qui 

prend aussi l’initiative, en 1665, de faire bâtir la grande colon-

nade ornant la façade sur la ville, aura sans doute fait œuvre de 

bâtisseur. Mais, en 1666, il part s’installer à Versailles. C’en est 

ﬁni de la « carrière royale » du vieux palais !

Le Louvre est rapidement déserté, alors que rien n’est encore 

terminé, la colonnade n’est même pas couverte. Si bien qu’à 

partir de 1692, il est investi par des Académies de peinture, de 

sculpture, d’architecture, de politique et des sciences… Il devient 

aussi le logement d’artistes qui y emménagent à leur aise et le 
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 La Grande Galerie lors de sa première ouverture au 

public, en 1793. Tableau par Hubert Robert, v. 1795. 

Collection Musée du Louvre, Paris.

détériorent peu à peu. Seule la Grande Galerie n’est pas complè-

tement abandonnée. De ses fenêtres, on jouit d’un point de vue 

admirable sur la Seine, surtout lorsque, en quelques circons-

tances exceptionnelles, on y donne des joutes. On y voit alors des 

débardeurs vêtus de blanc, montés sur des barques blanches 

ou 

bleues, 

semées 

de 

ﬂeurs 

de 

lys, 

chercher 

à 

se 

renverser 

avec des lances émoussées. La nuit venue, des palais ﬂottants 

s’embrasent, lançant des gerbes de fusées qui se reﬂètent sur 

l’eau. Aussitôt la dernière fusée lancée, le Louvre retombe dans 

l’ombre. Sa dernière illustre occupante sera la petite infante, 

Marie Anne Victoire, promise au dauphin, qui n’a que quatre ans 

à son arrivée, en 1722. Elle passera cinq ans à égayer le vieux 

palais mélancolique et le « jardin de l’infante » de ses jeux et de 

ses rires, avant d’être ﬁnalement renvoyée chez elle.

C’est le marquis de Marigny, frère de la marquise de Pompadour 

et surintendant des Bâtiments, qui, en 1768, a l’idée de donner 

au Louvre un second soufﬂe : il souhaite y constituer un musée 

à 

partir 

des 

collections 

royales. 

Cette 

idée 

sera 

reprise, 

en 

1776, par le comte d’Angiviller, son successeur, mais il faudra 

attendre 1792 pour la voir se concrétiser. Le Louvre est en si 

triste état qu’il est épargné par la Révolution. Des maisons sont 

même venues encombrer sa cour Carrée. Si le muséum y est 

bien inauguré, le 18 novembre 1793, il est rapidement fermé 

pour réparations et aussi pour aménager de nouvelles salles 

dignes d’accueillir les chefs-d’œuvre que rapportent les armées 

victorieuses. 

La 

véritable 

inauguration 

a 

lieu 

le 

9 

novembre 

1800, en présence de Bonaparte et Joséphine. Un changement 

radical qui sera suivi, en 1806, pas la farouche volonté de faire 

place nette : Napoléon fera déloger les artistes de la Grande 

Galerie et détruire les masures de la cour. En 1810, le Grand 

Dessein est repris, selon le projet de réunion du Louvre et des  

Tuileries. L’aile qui borde la rue de 

Rivoli est construite et, à 

peine 

est-elle 

terminée, 

qu’on 

décide 

que 

le 

mariage 

de 
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l’Empereur avec Marie-Louise d’Autriche y aura lieu : le 2 avril 

1810, le cortège nuptial se rend des Tuileries au grand salon 

transformé en chapelle, en passant par la Grande Galerie. Un 

des plus beaux spectacles qu’ait vu le Louvre : la galerie, inon-

dée de soleil, a été, pour l’occasion, garnie de banquettes des 

deux côtés et huit mille billets d’accès ont été distribués.

Les 

revers 

s’accumulant 

bientôt, 

il 

ne 

sera 

pas 

plus 

aisé 

à 

Napoléon qu’à Henri IV ou Louis XIV d’achever le Louvre. Il en 

a cependant fait le plus beau musée au monde, riche de chefs-

d’œuvre ﬂamands et italiens, mais aussi antiques – même si 
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Mariage de l’empereur Napoléon I

er

 et de l’impératrice Marie-Louise de Habsbourg 

Lorraine, dans la Grande Galerie du Louvre, le 2 avril 1810. Gravure de 1810
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c’est Louis XVIII qui y fera entrer la célèbre Vénus de Milo, qui 

lui a été offerte par son ambassadeur à Constantinople. Lorsque 

la révolution de 1830 éclate, le Louvre essuie quelques coups 

de 

feu 

échangés 

entre 

les 

insurgés 

et 

les 

Suisses, 

qui 

sont 

 

postés dans les salles du premier étage et tirent embusqués 

derrière 

les 

colonnes. 

Mais 

bientôt, 

les 

Suisses, 

assaillis 

de 

toutes parts, se replient. Aux cris de « Le Louvre est pris ! », le 

peuple ébranle les portes à coups de hache et se répand dans 

les galeries de tous côtés. Jamais le musée n’a couru pareils 

risques, fort heureusement, les collections sont en partie épar-

gnées. 

Le 

calme 

revenu, 

ce 

sont 

les 

Salons 

qui 

s’y 

tiennent, 

jusqu’en 1848, qui font l’actualité du Louvre : c’est le temps des 

Delacroix, Ingres, Vernet… En 1848, on prépare l’accrochage du 

salon, lorsque la révolution éclate, mais il sufﬁt d’écrire « Res-

pect aux arts » sur les murs pour en éloigner, une première 

fois, les révolutionnaires. La nuit suivante, une foule surexci-

tée envahit à nouveau la cour avec des torches. La statue du 

duc d’Orléans qui s’y trouve éveille sa colère : elle est sauvée 

de justesse par l’éphémère directeur des Musées nationaux, le 

républicain Auguste Jeanron, qui la fait déboulonner et empor-

ter. Il éprouvera encore quelques frayeurs lorsqu’une brigade 

de gardes nationaux s’installera dans la salle des sculptures 

antiques pour y bivouaquer. Certains ne peuvent s’empêcher 

d’écrire 

leurs 

noms 

sur 

les 

statues 

et 

de 

les 

coiffer 

de 

leur 

shako, d’autres de se coucher dans les sarcophages ou d’utili-

ser les vases grecs pour y faire leur cuisine… 

Dès 1852, le nouvel empereur Napoléon III conﬁe à Louis Visconti 

le soin d’entreprendre enﬁn les travaux de réunion du Louvre 

aux Tuileries. Parallèlement, le comte de Nieuwerkerke est 

nommé directeur des Musées nationaux en remplacement de 

Jeanron. Dans le cadre luxueux de son logement de fonction, il 

reçoit toute l’élite artistique et sociale de la capitale au cours de 

ses célèbres « vendredis du Louvre ». Bien que la politique soit 

ofﬁciellement bannie des conversations, ces réunions jouent 

un rôle politique non négligeable. Ils réunissent parfois entre 
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deux 

cents 

et 

quatre 

cents 

invités. 

« 

Une 

véritable 

cohue 

de 

célébrités 

», 

raconte  

Théophile Gautier, où 

se bousculent artistes 

et 

hauts 

fonction-

naires, 

comme 

le 

baron 

Haussmann. 

Napoléon III a exprimé 

le désir que le Louvre 

soit 

terminé 

en 

cinq 

ans : c’est chose faite 

et 

les 

nouveaux 

bâti-

ments 

sont 

inaugu-

rés 

en 

août 

1857. 

Le 

musée 

s’est 

consi-

dérablement agrandi et enrichi. Mais le Second Empire s’ef-

fondre à son tour sous le poids de la défaite et, en août 1870, 

Paris 

est 

menacé. 

Les 

conservateurs 

du 

musée 

emballent 

alors six cents tableaux des plus précieux pour les envoyer à 

Brest, où ils sont embarqués sur un vaisseau prêt à faire voile 

vers les États-Unis. La Vénus de Milo est protégée dans une 

cave de la préfecture de police. Lorsque, le 2 mars 1871, les 

Allemands entrent dans Paris, Bismarck, accompagné d’ofﬁ-

ciers, vient visiter le Louvre : dans les galeries de peinture, ne 

restent que les cadres ; et quand l’un d’eux demande à voir la 

Vénus de Milo, un gardien répond avec insolence : « Elle n’est 

pas visible aujourd’hui… » Le palais résistera une fois encore, 

lorsque les communards mettent le feu aux Tuileries, symbole 

de l’empire, le 24 mai 1871, grâce à l’incroyable bravoure d’une 

compagnie de soldats versaillais.
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Pyramide du Louvre  

par l’architecte Leoh Ming Pei, 1989.

L’architecte Louis Visconti présente à Napoléon III 

le plan du nouveau Louvre. Peinture d’Ange Tissier, 

1852. Musée du Louvre, Paris.
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Le Louvre connaîtra encore bien des mésaventures à travers les 

œuvres qu’il renferme : comme l’acquisition de la tiare d’or du 

roi 

scythe 

Saïtapharnès, 

en 

1896, 

pour 

une 

somme 

colossale 

et qui se révèle être un faux ; la célèbre Joconde, volée en 1911 

par un vitrier italien, qui la conserve pendant deux ans dans une 

valise sous son lit ; les déménagements successifs des tableaux, 

en 

province, 

pendant 

les 

deux 

guerres 

mondiales 

; 

les 

salles 

vides transformées, en 1940, par les nazis en centre de tri des 

biens artistiques dérobés aux juifs… Désormais devenu musée, 

embelli depuis 1989 par la pyramide de Pei, le Louvre ne saurait 

être réduit à ce seul rôle d’écrin. Ses salles n’ont pas été conçues 

pour l’accrochage de tableaux. Chacune d’entre elles a autant de 

valeur que les œuvres qu’elle renferme. Il est une œuvre d’art à 

lui tout seul et ses murs ont bien trop d’histoires à raconter…
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On n’accède aux remparts de Rhedae, sur le piton rocheux des 

Corbières, qu’après avoir grimpé une côte rude de cinq kilo-

mètres. Au printemps de 1251, une reine de France gravit cet 

obstacle pour venir y enfouir un trésor. Un coffre-fort naturel, 

inaccessible et proche de son pays natal, l’Espagne. Blanche de 

Castille fait déposer cinq cent mille pièces d’or dans les sou-

terrains du donjon, avant de s’en retourner sur Paris, où elle 

meurt, un an plus tard, sans avoir dévoilé sa cachette à qui-

conque. Le trésor dormira là environ quatre cents ans, quand 

un jeune berger, allant chercher sa brebis tombée au fond d’un 

puits en découvre, par un heureux hasard, une inﬁme partie. 

Puis trois cents ans passeront encore, avant que l’abbé Saunière, 

restaurant son église, ne découvre à son tour, cachés dans 

un pilier, les parchemins portant le sceau de la reine et com-

portant les plans pour accéder au trésor. À dater de ce jour, 

l’homme de foi s’est livré à des dépenses somptuaires. Toute 

une vie ne lui aurait pas sufﬁ pour épuiser la montagne d’or 

royale, dont l’essentiel demeure encore aujourd’hui au fond de 

sa cache secrète… Telle est la légende du trésor de Rennes-

le-Château ! Comment et pourquoi la reine Blanche de Castille 

s’est-elle retrouvée mêlée à cette aventure ? Et surtout d’où 

provenait ce fabuleux trésor ?

QU’EST DEVENU  

LE FABULEUX TRÉSOR DE 

BLANCHE DE CASTILLE ? 

Blanche de Castille (1188-1252), 

femme du roi Louis VIII,  

reine de France. Gravure. 
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L’année 

1250 

a 

été 

éprouvante 

pour 

la 

vieille 

reine, 

à 

qui 

son 

ﬁls, 

s’engageant 

pour 

la 

croisade, 

a 

laissé 

le 

royaume  

« à bail » – on ne parle pas encore de « régence ». Deux ans 

plus tôt, Blanche a pourtant supplié Louis de ne point s’em-

barquer, 

mais 

quand 

celui-ci 

a 

failli 

mourir 

en 

1244 

d’une 

dysenterie, il avait fait le vœu de « se croiser » s’il guérissait. 

Pendant quatre ans, il consacre tous ses efforts à réorganiser 

son 

gouvernement 

et 

à 

préparer 

son 

expédition. 

C’est 

ainsi 

qu’en 

août 

1248, 

il 

abandonne 

entre 

les 

mains 

expertes 

de 

sa mère, avec les pleins pouvoirs, un royaume en bon ordre. 

La septième croisade débute par un succès. La nouvelle que 

Damiette, 

dans 

le 

delta 

du 

Nil, 

a 

été 

prise, 

le 

6 

juin 

1249,  

provoque 

l’allégresse 

dans 

toutes 

les 

villes 

du 

royaume. 

Le 

gouvernement 

se 

maintient 

par 

ailleurs 

sans 

inquié-

tude, 

d’autant 

que 

la 

reine 

n’a 

plus 

à 

se 

préoccuper 

des 

révoltes 

des 

barons 

– 

qui 

ont 

agité 

la 

minorité 

de 

son 

ﬁls 

– 

puisque 

la 

plupart 

d’entre 

eux 

l’accompagnent 

en 

Terre 

sainte. 

On 

attend 

donc 

l’entrée 

imminente 

et 

victorieuse 

du 

roi 

au 

Caire, 

lorsqu’on 

apprend 

la 

déroute 

de 

l’armée 

à 

Mansourah, 

la 

mort 

de 

Robert 

d’Artois, 

le 

ﬁls 

cadet 

de 

Blanche, 

et 

la 

capture 

du 

roi 

Louis 

IX, 

le 

6 

avril 

1250. 

Cet  

événement 

dramatique 

est 

si 

inattendu 

que 

les 

messagers 

venus 

rapporter 

ce 

désastre 

sont 

aussitôt 

pendus, 

accusés 

d’être des propagateurs de fausses nouvelles… Malheureuse-

ment, celles-ci se révèlent réelles. 

Le 

premier 

souci 

de 

Blanche 

de 

Castille, 

avant 

même 

de 

connaître le montant de la rançon exigée par le sultan, est de tout 

mettre en œuvre pour procurer à son ﬁls des secours d’hommes 

et d’argent. Quelle déception ! La plupart des villes refusent de 

participer. 

Même 

le 

pape 

Innocent 

IV 

reste 

indifférent, 

préfé-

rant organiser une autre croisade contre le nouvel empereur 

Conrad, avec qui il est en conﬂit. Indignée, la reine menace alors 

de conﬁsquer les biens de tous les seigneurs français qui déci-

deraient de le suivre. Bien entendu, aucun ne s’y risque… mais 

aucun ne rejoint non plus l’Égypte pour libérer Louis.
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Aussi, d’abord méﬁante, se montre-t-elle favorable au mouve-

ment qui se crée autour d’un certain maître Jacques de Hongrie. 

Ce moine cistercien d’origine hongroise s’est mis à prêcher 

en Picardie, aﬁn de partir pour la Terre sainte délivrer le roi 

de France. Il réussit à réunir autour de lui plusieurs milliers 

de jeunes paysans et bergers, en qui la reine place désormais 

beaucoup d’espérance. Hélas, maître Jacques se révèle bientôt 

être un illuminé, qui s’attribue tous les pouvoirs spirituels et 

s’attaque sans pitié aux prêtres, aux moines et aux églises… Se 

séparant en trois branches, auxquelles se sont joints peu à peu 

plus 

de 

vagabonds 

pil-

lards 

que 

de 

vrais 

ber-

gers, ses « pastoureaux » 

marchent 

vers 

Bourges, 

Orléans 

et 

la 

Bretagne, 

avant de ﬁnir écrasés par 

les 

milices 

bourgeoises, 

excédées par leurs débor-

dements. C’est pour fuir 

les 

désordres 

créés 

par 

ces 

bandes 

que 

la 

reine 

Blanche 

se 

serait 

hâtée 

d’aller 

mettre 

le 

trésor 

royal à l’abri. 

En effet, le royaume de France est riche. C’est même le plus puis-

sant du monde chrétien. Ce qui semble à peine croyable lorsqu’on 

songe que, moins de trois cents ans plus tôt, Hugues Capet, l’aïeul 

de Louis, a été choisi pour roi par ses pairs, en grande partie parce 

que son domaine était le plus modeste de tous. Les « barons » sont 

d’ailleurs toujours à l’affût de la moindre défaillance : pendant la 

minorité de Louis, ils se sont encore rebellés, mais Blanche a su 

les apaiser ou les soumettre. Il faut dire que l’un des plus impor-

tants, le comte Thibaud de Champagne, se pâmait d’amour pour 

elle. Il aurait sufﬁ à la reine de lui dire : « Ah ! Comte, il est mal à 

vous de guerroyer contre le roi », pour qu’il renonce aussitôt !
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Thibault IV de Champagne (1201-1253) venu avertir  

la reine Blanche de Castille du danger qu’elle court. 

 

« Paris à travers les siècles », de Genouillac, 1881.
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Les terres sont fertiles : les rendements ont proﬁté des progrès 

récents (assolement, charrue attelée) et les habitants ignorent 

la 

famine. 

L’artisanat 

est 

lui 

aussi 

ﬂorissant. 

Entre 

l’Europe 

du Nord et l’Italie, le royaume constitue un immense carrefour 

commercial, où les foires de Champagne sont particulièrement 

réputées et fréquentées. En outre, l’université de Paris lui assure 

un rayonnement intellectuel exceptionnel. Toute cette prospé-

rité est aussi le résultat d’une habile politique d’extension – par 

la guerre et les alliances matrimoniales – et celui d’une saine 

gestion ﬁnancière. Le grand-père de Louis, Philippe Auguste, a 

réformé toute l’administration ﬁscale, créant un corps de repré-

sentants royaux, baillis et sénéchaux, chargés de percevoir les 

revenus du domaine royal et les impôts. Louis lui-même, aﬁn de 

vériﬁer qu’ils agissent équitablement, a renforcé leur surveil-

lance par des enquêteurs royaux. Ce sont ainsi au moins deux 

cent mille livres « tournois » qui entrent annuellement dans ses 

coffres. Bien sûr, les barons ont droit de battre monnaie sur leur 

Louis IX et les Croisés, en partance pour Carthage lors de la 8

e croisade, en 1270. 

Illustration par Albert Sebille. 
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terre, mais la livre tournois – frappée dans l’atelier de Tours – 

est devenue, par décision de Louis, la monnaie de compte de 

l’ensemble du royaume. Elle correspond alors à un peu plus 

de huit grammes d’or. Le roi mène d’ailleurs grand train, non 

qu’il soit dépensier, mais il est fort généreux. Soucieux cepen-

dant de ne pas accabler les pauvres de taxes, il sait tirer modèle 

de cette générosité pour solliciter celle des riches nobles ou 

bourgeois. 

C’est 

ainsi 

qu’il 

fait 

ﬁnancer 

une 

grande 

partie 

de 

son 

œuvre 

de 

bâtisseur 

: 

églises, 

fortiﬁcations, 

hôpitaux,  

maisons-Dieu… 

Son 

règne 

est 

aussi 

celui 

des 

grands 

archi-

tectes. Avant de partir en croisade, il patiente jusqu’en 1248, 

aﬁn de voir terminée la magniﬁque Sainte-Chapelle – élevée 

en deux ans par Pierre de Montreuil – et qui abrite une pré-

cieuse relique, la couronne d’épines du Christ, qu’il a par ail-

leurs achetée à prix d’or. Il doit aussi attendre que soit achevée 

la construction du nouveau port d’Aigues-Mortes. 

En effet, la préparation de la croisade n’est pas une mince affaire. 

Elle met fort à l’épreuve le trésor royal, d’autant plus que les 

autres souverains européens refusent de s’y associer. Il s’agit 

quand même de transporter jusqu’en Égypte, puisqu’on a décidé 

de débarquer dans le delta du Nil, plusieurs milliers d’hommes, 

avec toute l’organisation logistique que cela suppose : équipe-

ment, moyens de transport, nourriture… On estime l’armée de 

Louis IX à quinze mille hommes, dont deux mille cinq cents che-

valiers. L’effort ﬁnancier n’est bien sûr pas supporté par le roi seul : 

le comte de Champagne lui fournit mille hommes, dont un cer-

tain nombre de chevaliers ; le frère du roi, Alphonse de Poitiers, 

apporte quant à lui cinq mille livres tournois et sa sœur Isabelle 

équipe dix chevaliers… Il n’en reste pas moins que l’essentiel 

des dépenses incombe au roi, qui a même été obligé d’aider  

certains des mécènes à équiper leurs hommes. Car la plupart 

des barons ne partagent pas son enthousiasme à s’engager dans 

pareille aventure, ou n’en ont tout simplement pas les moyens : le 

comte d’Angoulême n’a consenti à partir avec douze chevaliers, 

qu’à condition qu’on lui avance quatre mille livres, qu’on lui verse 
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à perpétuité une pension de six cents livres et que ses hommes 

et lui soient nourris pendant toute la durée de l’expédition ! Au 

total, on peut situer la dépense du roi entre cinq cent mille et 

un million de livres tournois. À quoi s’ajoute naturellement le 

problème logistique du transport. Le roi ne dispose évidemment 

pas d’une ﬂotte sufﬁsante pour embarquer tous ces hommes, ni 

les chevaux, matériels de guerre et autres nourritures… Il doit 

louer à Marseille, à Venise ou à Gênes, trente-six navires dont 

il faut aussi engager et payer les équipages. Sans oublier que 

le royaume manque d’un port sur la Méditerranée ! On pourrait 

utiliser ceux de Marseille, Montpellier ou Narbonne, mais il se 

trouve que ces régions sont encore agitées – la croisade contre 

les Albigeois a laissé de fortes traces. Aussi, plutôt que de se lan-

cer dans d’âpres négociations avec ces trois villes, le roi préfère- 

t-il terminer le nouveau port d’Aigues-Mortes, qui servira plus 

tard de base d’échanges commerciaux. Dès le début de son règne, 

il acquiert, dans cette perspective, quelques terrains maréca-

geux près de Nîmes, qu’il commence à aménager en 1241. Le 

lieu, où se regroupent quelques habitations de roseaux, a l’avan-

tage d’être relié à la mer par un canal datant des Romains. Le 

roi y commande d’amples aménagements – qui, d’ailleurs, ne le 

dispensent pas de tractations avec Nîmes et Montpellier, quand 

il s’agit de détourner les voies commerciales pour l’approvision-

ner. Il est heureusement aidé par la contribution de différentes 

villes du royaume, comme Paris, Laon ou Beauvais. Enﬁn, ayant 

pris l’oriﬂamme à Saint-Denis en juin, c’est en août 1248 que le 

roi embarque sur le Montjoie vers sa première étape : Chypre. 

Là ne s’arrêtent pas les dépenses induites par la croisade et 

qui pèsent fortement sur le trésor royal. Il faut encore orga-

niser 

la 

défense 

de 

Damiette, 

remarquablement 

assurée 

par l’épouse de Louis, Marguerite de Provence, qui pourtant 

vient juste d’accoucher – l’enfant est prénommé Jean Tristan, 

en 

rapport 

avec 

les 

tristes 

circonstances 

dans 

lesquelles 

il 

est né. Elle a en effet volontiers suivi son mari en croisade, 

trop 

contente 

peut-être 

de 

se 

trouver 

un 

temps 

loin 

de 

sa 
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très 

respectée, 

mais 

encombrante, 

belle-mère, 

qui 

veille 

à 

la 

sainteté 

de 

son 

ﬁls 

jusque 

dans 

la 

chambre 

conjugale… 

Ce 

n’est 

qu’en 

se 

cachant 

de 

Blanche, 

que 

Louis 

pouvait 

jusqu’ici 

retrouver 

sa 

femme 

dans 

l’intimité. 

Car 

quand 

celle-ci 

les 

surprenait 

ensemble, 

elle 

disait 

à 

son 

ﬁls 

: 

 

« Que faites-vous ? Vous employez mal le temps, sortez ! », 

et 

le 

roi, 

obéissant, 

sortait… 

Il 

avait 

ﬁnalement 

eu 

l’idée 

de 

prendre un chien, dressé à japper quand sa mère arrivait, ce 

qui lui permettait de s’échapper avant qu’elle n’entre. 

Alors 

qu’on 

craint 

que 

les 

Sarrasins 

ne 

viennent 

mettre 

le 

siège devant Damiette 

et 

que 

tous 

les  

bourgeois, 

de 

Pise, 

de 

Gênes 

et 

autres 

qui 

y 

vivent 

songent 

à 

s’enfuir 

pour 

ne 

pas 

mourir 

de 

faim,  

Marguerite les retient 

en 

dépensant 

trois 

cent 

soixante 

mille 

livres 

pour 

acheter 

tout 

ce 

qu’elle 

peut 

de 

vivres. 

Mais 

il 

reste 

évidemment 

la 

rançon à payer ! Un million de besants d’or – soit cinq cent 

mille livres tournois – exigés par le sultan, en même temps 

que la restitution de Damiette et la libération des prisonniers.  

Certains 

barons 

offrent 

de 

payer 

leur 

part, 

mais 

le 

roi 

s’y 

oppose. Il craint que seuls ceux qui en ont les moyens puissent 

se délivrer et que les autres restent dans les fers. « Un roi de 

France, a-t-il fait répondre au vainqueur, ne se rachète point 

pour de l’argent. On donnera la ville de Damiette pour ma déli-

vrance, et le million de besants d’or, pour celle de mon armée. » 
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Saint Louis et sa femme Marguerite de Provence, 

interrompus par Blanche de Castille. Gravure 

d’après Deveria, 1839. Collection BNF, Paris.
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Le 

sultan 

a-t-il 

été 

impressionné 

de 

cette 

noble 

attitude 

?  

Toujours est-il qu’il a réduit de lui-même la rançon à quatre 

cent mille livres. 

Ce 

retournement 

de 

situa-

tion est miraculeux. Un pre-

mier 

versement 

de 

deux 

cent 

mille 

livres 

doit 

être 

effectué immédiatement. Le 

frère du roi, Alphonse, qui a 

rejoint Damiette un an après 

le départ du roi, amène avec 

lui, si l’on en croit le chroni-

queur anglais Mathieu Paris,  

« onze chariots traînés 

cha-

cun 

par 

quatre 

chevaux 

robustes, et chargés de deux 

grands 

tonneaux 

reliés 

en 

fer et contenant des talents, 

des sterlings, de la monnaie 

de 

Cologne 

». 

Il 

s’agit 

vrai-

semblablement 

du 

produit 

de la décime – un dixième du 

revenu des cardinaux et des 

évêques – levée pendant les 

trois dernières années sur le 

clergé, en tant que contribution spéciale aux guerres saintes. Il 

faut alors plusieurs jours pour peser les pièces d’or, dix mille 

par dix mille.  Au bout du compte, il manque trente mille livres. 

Le sénéchal de Joinville est alors chargé d’aller les demander aux 

 

Templiers, qui possèdent un bateau chargé des coffres de leurs 

clients partis en croisade. À cette époque, le Temple joue, pour 

les fortunes privées, comme pour la fortune royale, un rôle 

de gardien. Mais le grand-maître s’y oppose : cet argent ne 

lui appartient pas, il est à ceux qui le lui ont conﬁé. Comme  

Louis IX, dit Saint Louis (1214-1270).
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Joinville insiste et le menace, il lui propose de le prendre par la 

force. Ainsi, l’honneur du Temple reste sauf ! Un mois après la 

défaite, avant même que la nouvelle parvienne en France, Louis 

est libéré et rejoint son épouse à Damiette. Mais la rançon n’a 

pas été versée intégralement. À l’instar de son frère Alphonse, 

resté 

en 

otage 

aux 

mains 

du 

sultan, 

beaucoup 

de 

chrétiens 

sont encore prisonniers dans les geôles sarrasines. Le roi ne 

ne 

se 

résout 

pas 

à 

les 

abandonner. 

Il 

décide 

d’aller 

s’instal-

ler en Syrie, à Saint-Jean-d’Acre, avec la reine Marguerite et 

ceux qui accepteront de l’accompagner. Une manière peut-être, 

à presque quarante ans, de prendre enﬁn son indépendance 

vis-à-vis de sa mère ! Louis adresse alors à l’ensemble de ses 

sujets de France une touchante lettre les priant de lui porter 

secours. Car l’argent manque cruellement et la plupart de ceux 

qui ont accepté de rester avec lui en Palestine ont été dépouillés 

de tous leurs biens et se retrouvent ruinés. Blanche accepte à 

contrecœur la décision de son ﬁls. Elle ne reste cependant pas 

insensible à son appel, et fait enlever jusqu’aux ornements des 

églises pour lui dépêcher un vaisseau chargé d’argent. Ce qui 

n’empêchera pas son ﬁls, quelques années plus tard, de devoir 

recourir à l’emprunt pour ﬁnancer sa huitième croisade… 

Aussi est-il bien difﬁcile d’accréditer la thèse d’une visite de la 

reine Blanche à Rennes-le-Château, surtout pour y mettre à 

l’abri cinq cent mille pièces d’or qui auraient davantage servi 

aux desseins de son bien-aimé ﬁls. D’ailleurs, le trésor royal 

était sans aucun doute bien plus en sécurité au cœur de Paris, 

dans la tour du Temple – et sous la garde des chevaliers tem-

pliers, à qui il était conﬁé depuis plus d’un siècle – que dans 

le pays cathare récemment conquis. À moins que la légende 

n’ait confondu la reine avec une autre Blanche (descendante 

de Saint Louis), malheureuse épouse, un siècle plus tard, du 

roi 

de 

Castille, 

Pierre 

le 

Cruel, 

qui 

la 

ﬁt 

assassiner 

et 

dont 

le fantôme erre encore aujourd’hui dans les châteaux de la 

région.  Et dont la dot, conséquente dit-on, n’est jamais arrivée 

entière en Castille…
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Ce 28 janvier 1393, on danse à l’hôtel Saint-Pol pour fêter les 

épousailles de la dame d’honneur de la reine Isabeau. Catherine 

de 

Hainserville, 

déjà 

deux 

fois 

veuve, 

convole 

avec 

le 

jeune 

 

chevalier de Vermandois. Dans cette France du XIV

e

 siècle, il est 

coutume 

d’organiser 

un 

charivari 

lors 

des 

remariages. 

Une 

plaisanterie populaire, souvent condamnée par l’église où l’on 

voit de jeunes hommes masqués et déguisés se moquer des 

époux. Un incroyable ballet de vociférations, de sifﬂements et 

d’épouvantes pour amuser la galerie. Ainsi, dans une chambre 

à l’écart, Hugonin de Guisay, écuyer du roi Charles VI, fait venir 

six cottes de toile qu’on enduit de poix et de goudron, sur les-

quels on sème des plumes et des tiges de lin. Il convie cinq 

nobles comparses, dont le roi, qui s’empressent de revêtir ces 

costumes de « sauvage ». 

Aucun d’entre eux ne se doute de la tragédie qui s’annonce. 

Rendus méconnaissables, c’est ainsi qu’ils débarquent, le roi en 

tête, gesticulant et dansant, dans la grande salle de bal. Dans 

la semi-obscurité, on cherche à deviner qui se cache sous ces 

accoutrements. Le frère du roi, Louis, duc d’Orléans, s’empare 

alors d’une torche et s’approche imprudemment. Aussitôt, la 

poix s’échauffe et les chemises prennent feu. Charles VI s’en-

ﬂamme. Par chance, il s’écarte du groupe et doit sa survie à la 

présence d’esprit de la duchesse de Berry – la jeune épouse de 

son oncle – qui l’enveloppe vivement dans sa cape et son jupon 

pour étouffer le feu. 

Charles VI (1368-1422).  

The Granger Collection, NYC.

CHARLES VI 

PANIQUE AU BAL DES ARDENTS
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Des quatre chevaliers transformés en torches vivantes, un seul 

survivra qui s’est souvenu à temps de la proximité de la cuve 

d’eau où l’on rince les tasses. Cette funeste plaisanterie a bien 

failli coûter la vie au roi. Le lendemain, lorsque la nouvelle se 

répand, la colère gronde dans Paris : Comment un tel accident 

a-t-il pu arriver ? Quelqu’un aurait-il voulu attenter à la vie du 

bien-aimé souverain ? L’amitié qui lie la reine Isabeau, réputée 

volage, à Louis, son jeune beau-frère, semble alors des plus 

suspectes…

Il faut dire que le petit peuple parisien est très attaché à son roi. 

Charles VI est un beau jeune homme de vingt-cinq ans, robuste 

et 

aux 

traits 

réguliers, 

excellent 

cavalier, 

adroit 

à 

l’arc 

et 

au 

javelot. Et surtout réputé simple, affable et généreux. On a vite 

oublié les violences qui ont marqué le début de son règne : la 

mise à sac et l’incendie de Courtrai – après la révolte de Flandre 

en 1382 – et la sanglante répression qui a suivi les insurrections 

provoquées par le rétablissement des impôts. On rejette la res-

ponsabilité de ces actes barbares sur ses oncles, qui, à l’époque, 

s’étaient attribué la régence du royaume. Certes, c’est bien le 

roi qui chevauchait en tête des troupes – aimant la guerre autant 

que la chasse – mais il n’avait même pas quinze ans. Dès qu’il a 

pu se dégager de la tutelle de ses oncles – les ducs d’Anjou, de 

Berry et de Bourgogne –, le roi a rappelé sagement auprès de 

lui les « Marmousets », vieux conseillers de son père Charles V, 

partisans de la paix et du « bon gouvernement  », se réconciliant 

ainsi avec son peuple.

Si les Parisiens tiennent tant à lui, c’est sans doute aussi parce 

qu’ils redoutent par-dessus tout le retour au pouvoir des ducs 

de Bourgogne et de Berry, le duc d’Anjou étant mort depuis 

peu. 

On 

les 

accuse, 

non 

sans 

raisons, 

d’accabler 

le 

peuple 

d’impôts pour ﬁnancer des guerres qui ne servent qu’à leur 

proﬁt. Il y a tout lieu aussi de se méﬁer des autres intrigants 

qui gravitent autour du jeune roi. À commencer par la reine,  

Isabeau de Bavière, qui parle à peine français et dont le mariage 
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a été arrangé par le duc de Bourgogne. Et que penser du frère 

du roi, Louis d’Orléans, tellement arrogant ? Faut-il voir une 

simple maladresse dans le fait d’approcher sa torche si près 

du roi lors du bal ? La menace circule ouvertement : si le roi 

avait péri brûlé, ni son frère, ni ses oncles ne seraient sortis 

vivants de la capitale ! Mais le roi a survécu. Un miracle dont 

on s’émerveille et pour lequel il faut remercier Dieu. On a d’ail-

leurs 

pu 

l’apercevoir 

à 

la 

cathédrale 

Notre-Dame 

pour 

une 

messe d’actions de grâces, somme toute l’inquiétude reste vive. 

Nul n’ignore que, quelques mois plus tôt, le roi avait perdu un 

moment la raison. Et si ce bal tragique la lui ôtait de nouveau ?

Le Bal des Ardents ou le Bal des Sauvages, le 28 javnvier 1393. 
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Le 5 août, Charles était parti en campagne pour venger la tenta-

tive d’assassinat dont avait été victime son ami, le connétable 

Olivier de Clisson, et qui l’avait mis dans une colère telle qu’il 

était bien décidé à poursuivre le coupable, Pierre de Craon, 

jusque dans le duché de Bretagne, où celui-ci s’était réfugié. 

Sortant du Mans à la tête de ses hommes, Charles vit surgir, 

à hauteur de la léproserie, un misérable en haillons qui arrêta 

son 

cheval, 

puis 

le 

suivit 

et 

le 

harcela 

pendant 

plus 

d’une 

demi-heure en criant : « Ne va pas plus loin, noble roi, on te 

trahit. » Les soldats ﬁnirent par écarter rudement l’homme et 

la chevauchée continua, sans qu’on se préoccupe davantage 

des paroles de ce fou.

Derrière Charles, venaient deux pages, dont le premier cogna 

vraisemblablement sa lance contre le bouclier ou le casque du 

second. Au bruit métallique, le roi qui s’était assoupi sous l’effet 

de la chaleur, perdit soudain la raison et s’imaginant cerné de 

toutes parts, tira son épée et chargea ses pages en hurlant :  
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« En avant, en avant sur ces traîtres ! » Comme ils s’enfuyaient, 

Charles se rua sur son frère qu’il poursuivit, tuant au passage 

quatre hommes, avant que son arme ne se brise. Finalement, 

son chambellan parvint à le maîtriser. Le roi avait les yeux d’un 

dément et ne reconnaissait plus personne. C’est donc ligoté qu’il 

fut ramené au Mans, à bord d’un chariot. Trois jours durant, le 

roi resta prostré, à demi conscient. Les médecins craignaient 

pour sa vie. Le pays tout entier pria pour sa guérison. Peu à 

peu il se remit, toutefois Guillaume de Harcigny, le médecin 

appelé à son chevet, fut formel : « Qu’on se garde de le cour-

roucer et mélancolier, car encore il n’est pas bien ferme dans 

tous ses esprits. » Il savait, lui, que ce n’était pas la première 

alerte. En mars déjà, le roi était tombé malade, lui qui jouissait 

jusque-là d’une santé parfaite – un « chaud mal » au cours 

duquel 

il 

avait 

tenu 

des 

propos 

insensés 

et 

fait 

des 

gestes 

 

« 

indignes 

de 

la 

majesté 

royale 

». 

Il 

était 

d’ailleurs 

à 

peine 

remis quand il s’était lancé dans cette expédition de Bretagne, 

que son chroniqueur ofﬁciel, le « Religieux de Saint-Denis », 

qualiﬁa de déraisonnable.

Dans un premier temps, le roi paraît bien se remettre de la tra-

gédie du bal. Mais, en juin, il est pris de nouveaux délires. Cette 

fois, il soutient ne pas se nommer Charles, mais Georges, et 

qu’il n’est pas roi de France. Aussi s’empresse-t-il de gratter 

rageusement 

ses 

armoiries, 

dès 

qu’il 

les 

découvre 

sur 

sa 

 

vaisselle ou sur ses meubles. Il ne reconnaît plus la reine, d’ail-

leurs il n’est pas marié et il n’a pas d’enfants. Cette année-là, 

pourtant, 

naît 

son 

sixième 

enfant 

– 

il 

en 

aura 

douze 

avec 

 

Isabeau. Pour l’heure, il la repousse et la menace en disant à ses 

gens  : « Quelle est cette femme dont la vue m’obsède ? » Il semble 

en revanche s’intéresser de près à la femme de son frère, Valentine 

Visconti, 

ﬁlle 

du 

seigneur 

de 

Milan, 

qu’il 

nomme 

« 

sa 

sœur 

bien-aimée ». Soupçonnée d’avoir ensorcelé le roi, celle-ci doit 

bientôt quitter Paris. Durant des jours, Charles s’agite, dansant 

 

CHARLES VI 

La folie de Charles VI (1368-1422). « Chroniques  

de Enguerrand de Monstrelet ». Bibliothèque Nationale, Paris. 
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« de façon burlesque et obscène » dans son hôtel Saint-Pol, 

dont on ﬁnit par murer les fenêtres. Et, lorsqu’il retrouve tout 

son 

entendement 

et 

sa 

raison, 

c’est 

pour 

sombrer 

dans 

les 

remords et la tristesse, honteux de ce qui s’est passé. Jusqu’à 

ce qu’une prochaine crise survienne.

Loin de se préoccuper des troubles et des complots qui agitent 

le pays, Charles fonde, le jour de la Saint-Valentin 1401, une 

cour 

d’amour, 

association 

littéraire 

et 

festive, 

qui 

perpétue 

la tradition de l’amour courtois. Délires et rémissions s’en-

chaînent. Et quel que soit son état psychique, ses oncles s’ac-

crochent au pouvoir. En 1405, le roi refuse pendant cinq mois 

de se laver, de changer de linge et de se laisser raser. Il est 

dans un si triste état que le président de l’université de Paris 

intervient pour réclamer « que l’on s’occupe avec plus de zèle 

de la santé du roi, même malgré lui ». Un soir, des serviteurs 

le saisissent par surprise pour une toilette forcée. Schizophrénie, 
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